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Avant-propos


Résumer la franc-maçonnerie en « 100 mots » dépasse largement la simple gageure : c’est tout simplement impossible. À la recherche de la parole perdue, la franc-maçonnerie s’est en effet dotée, très tôt, d’un corpus philosophique considérable et d’une littérature abondante, avec des milliers d’ouvrages souvent peu accessibles.

Nous avons cependant voulu répondre à la demande légitime de celles et ceux qui souhaitent, avant de se lancer dans une aventure aussi importante, disposer d’un petit « bréviaire laïque » permettant de mieux comprendre les fondamentaux d’une institution singulière et finalement mal connue.

Il nous a fallu faire des choix, privilégier certains thèmes, certains noms, certaines notions – et, par conséquent, en omettre d’autres –, nous l’admettons sans réticence. Nous nous sommes cependant efforcés, dans toute la mesure du possible, de donner du paysage historique, intellectuel et humain de la franc-maçonnerie une image aussi proche que possible de sa diversité réelle. Rétive par nature à toute approche réductrice mais souvent victime de descriptions simplistes – qu’elles lui soient favorables ou, au contraire, hostiles –, la franc-maçonnerie offre en effet la possibilité de multiples portraits, parfois contradictoires en apparence. Cette caractéristique ne doit pas surprendre mais elle constitue, sans conteste, une difficulté pour quiconque veut aborder le sujet. Or l’exercice « pointilliste » qui consiste à la décrire à travers une grille de « 100 mots » permet, dans une certaine mesure, de surmonter cet obstacle.

Au cours d’une déambulation aléatoire ou, au contraire, d’un parcours suivi et fléché que favorisent les renvois insérés dans le corps du texte, on découvrira sans nul doute plusieurs aspects très contrastés de l’institution maçonnique. C’est précisément l’idée centrale que nous voudrions transmettre : en dépit de tout ce que l’on a pu dire à son propos – et de ce que l’on continuera à en dire, quoi qu’il arrive –, la franc-maçonnerie n’est pas un monde où règne une vérité unique et intangible mais un univers de valeurs et de culture où il appartient à chacun de se construire et, ce faisant, de contribuer à édifier la cité humaine.

Enfin, plutôt que de proposer une liste purement alphabétique, ce document a été divisé en sept parties thématiques, de taille inégale, pour une approche plus analytique.

 

 

Mode d’emploi

L’astérisque (*) signale que le terme qui précède fait l’objet d’une entrée à part entière.








CHAPITRE PREMIER
Histoire de la franc-maçonnerie





1. – Opératifs et spéculatifs

Le mythe fondateur : au Moyen Âge, un peu partout en Europe, des ouvriers – apprentis et compagnons, parfois devenus maîtres – œuvraient sur les chantiers des cathédrales, en un temps où l’Europe se couvrait d’une « blanche robe d’églises » (Raoul Glaber, XIe siècle). C’étaient les « Opératifs », ceux qui édifiaient avec leurs mains des temples matériels et glorifiaient Dieu. Ils s’assemblaient, le matin et le midi, pour se restaurer et se reposer, le soir pour préparer le travail du lendemain, ranger les outils et instruire les plus jeunes, dans une baraque sommaire adossée le plus souvent au côté nord du chantier : c’était la « loge* ».

Au fil du temps et notamment en Angleterre et en Écosse, après la Réforme, les chantiers se sont faits plus rares. Selon une hypothèse qui a longtemps prévalu, des notables locaux auraient été admis dans les loges, en Écosse particulièrement, notamment pour en soutenir le fonds d’entraide. Au fil du temps, ces membres honoraires seraient devenus majoritaires et ces gentlemen masons auraient finalement transformé la franc-maçonnerie opérative en franc-maçonnerie spéculative. Les « spéculatifs » se seraient désormais préoccupés de construire des édifices intellectuels et non plus seulement matériels. Ce seraient les ancêtres des francs-maçons d’aujourd’hui.

L’historiographie récente a fait justice de cette légende pour lui substituer une évolution en réalité plus complexe. Il est bien plus probable que les gentlemen masons, que l’on ne revoyait généralement plus jamais dans la loge qui les avait reçus, ont fini par constituer leur propre réseau de « maçons-libres » (free masons) dont provient en fait la franc-maçonnerie moderne. En un temps – le XVIIe siècle – où la Grande-Bretagne était plongée dans d’incessants conflits politiques et religieux, et où le seul fait d’exposer ses convictions pouvait coûter la vie, les sociétés discrètes, sinon secrètes, étaient nombreuses. Ces premiers maçons spéculatifs, souvent férus d’hermétisme* mais aussi de science – comme Ashmole* ou Moray –, avaient tout intérêt à s’exprimer sous le voile des emblèmes et des allégories, même si leurs préoccupations n’étaient plus vraiment celles des bâtisseurs de cathédrales.

Il n’importe : la métaphore opérative de la franc-maçonnerie demeure son ressort le plus puissant. La référence mythique – et donc toujours actuelle – à « l’édification du temple idéal » qui fournit la base de son univers symbolique et les éléments de sa méthode. Spéculatifs ou opératifs, depuis toujours les francs-maçons « glorifient le travail », quelle qu’en soit la nature.





2. – Compagnonnage

Cette fois, c’est un malentendu. Le Compagnonnage est une organisation qui apparaît vers le XVe siècle, un peu partout en Europe, et constitue alors l’une des premières formes d’organisation des ouvriers – les « Compagnons » –, pour se protéger de la toute-puissance de leurs patrons – les « Maîtres ». Leurs assemblées seront, du reste, souvent tenues en suspicion par les pouvoirs publics et accusées de fomenter des révoltes. Dès l’origine, ce fut avant tout une école professionnelle sans pareille fondée sur la transmission aux plus jeunes du savoir-faire de leurs aînés au cours d’un périple qui les conduisait à faire le « Tour de France ». Après bien des querelles, illustrées notamment au XIXe siècle par des conflits parfois sanglants entre les différents « Devoirs » – les diverses familles du Compagnonnage –, l’institution a trouvé son équilibre. Conjuguant l’excellence technique et une certaine éthique de la « belle ouvrage », elle forme de nos jours une sorte d’aristocratie des métiers du bâtiment et de beaucoup d’autres domaines d’activité.

Mais le Compagnonnage ne s’identifie pas purement et simplement à la maçonnerie opérative. Ce fut seulement l’une des formes d’organisation des ouvriers, notamment en France, à partir d’une certaine époque. La franc-maçonnerie spéculative, qui a indirectement tiré son origine des Opératifs en Grande-Bretagne, au cours du XVIIe siècle, n’avait pas de relation avec le Compagnonnage. Au XVIIIe siècle, en France, les Compagnons étaient même refusés dans les loges maçonniques en raison de leur statut social.

Au cours du XIXe siècle, toujours en France, l’évolution intellectuelle des francs-maçons les conduisit à défendre des positions plus progressistes. La redécouverte du Compagnonnage donna alors à beaucoup de francs-maçons engagés dans le combat social la possibilité d’une sorte de ressourcement ouvrier : les Compagnons, en vertu d’une nouvelle légende de fondation, auraient ainsi lutté dès le XVe siècle pour la République* et la laïcité*. Des contacts très forts se nouèrent même au moment de la Commune de Paris* où Compagnons et francs-maçons défilèrent ensemble. Il reste que les relations entre les deux institutions n’ont pas toujours été simples. Même si, de nos jours, il existe quelques appartenances croisées, le Compagnonnage tient souvent à distance la franc-maçonnerie qu’il juge bien éloignée de son objet. Pendant l’Occupation, l’État de Vichy autorisa la renaissance d’un Compagnonnage « rénové » qu’il opposait nettement à la franc-maçonnerie alors interdite et persécutée.

Les francs-maçons n’ont pas emprunté au Compagnonnage les outils et les Rites* dont ils font usage. Cet emprunt – car il y eut bien emprunt – fut opéré au cours des XVIIe et XVIIIe siècles lorsque des intellectuels, puisant dans une tradition iconographique à la portée de tous, forgèrent l’armature symbolique d’une société de pensée. Plus surprenant encore : on sait aujourd’hui que nombre d’usages actuels du Compagnonnage furent même copiés au cours du XIXe siècle sur ceux de la franc-maçonnerie…





3. – Ordre du Temple

Ni mythe ni malentendu : méprise et, bien plus souvent, pur délire. Ce n’est que vers la fin du XVIIe siècle qu’on se souvint de l’Ordre du Temple, de cet ordre de moines-soldats devenu l’une des plus grandes puissances financières de l’Europe, détruit au début du XIVe siècle par les assauts conjoints du pape et du roi de France qui s’en partagèrent les biens. Certes, l’Ordre fut martyr, mais peu à peu se constitua la légende d’une sorte de doctrine secrète des Templiers, gnose énigmatique dont les historiens contemporains n’ont jamais retrouvé la trace – pas plus que celle du fabuleux trésor qui occupe encore l’esprit et les soins de milliers de dupes à travers le monde. Le seul héritage tangible de ces divagations est le marché des escrocs de tout poil qui créent chaque mois un nouvel Ordre du Temple, et l’innombrable séries des livres révélant tous ses secrets – et engendrant, du reste, des profits incontestables !

Mais la franc-maçonnerie, de même qu’elle a emprunté aux ouvriers des cathédrales la symbolique de leurs outils, s’est inspirée de l’Ordre du Temple – dont elle ne dérive en rien – pour faire revivre les valeurs chevaleresques. En effet, de même qu’ils ont voulu être les ouvriers de l’esprit, les francs-maçons spéculatifs ont très tôt souhaité devenir aussi des chevaliers de l’idéal.

Dès le premier tiers du XVIIIe siècle, les premiers grades de perfectionnement, encore dénommés hauts grades*, reprennent le thème chevaleresque et font naître une chevalerie maçonnique qui encourage le franc-maçon à devenir symboliquement, « la truelle d’une main et l’épée de l’autre », le défenseur des valeurs morales et spirituelles de l’Ordre. Certains de ces grades, comme dans le Rite Écossais Ancien et Accepté* ou le Rite Écossais Rectifié*, ont clairement pris l’Ordre du Temple comme modèle de ce que l’on pourrait appeler la « chevalerie spéculative ». L’essentiel est ici de ne pas confondre, une fois de plus, le modèle et l’origine.





4. – Hermétisme

L’alchimie – l’art d’Hermès Trismégiste – a fourni à la symbolique maçonnique des apports significatifs. Là encore, il convient de bien en comprendre le sens : la tradition hermétique est une source d’inspiration de la franc-maçonnerie – particulièrement dans certains de ses grades ou de ses Rites* –, mais les loges n’ont pas plus accueilli d’improbables alchimistes en quête d’un asile sûr et discret pour fuir la persécution, qu’elles n’ont reçu en leur sein les Templiers ayant échappé au bûcher.

La pratique de l’alchimie est attestée en Occident à l’époque hellénistique mais la redécouverte au XVe siècle du Corpus Hermeticum, véritable thesaurus du savoir alchimique antique, a véritablement donné à cet art une nouvelle jeunesse en Europe. La Renaissance néoplatonicienne, initiée par Pic de la Mirandole (1463-1494) ou Marsile Ficin (1433-1499), a fait du travail alchimique une allégorie de l’initiation*. La Pierre philosophale, au-delà de ses applications immédiates et matérielles – la transmutation en or des métaux vils et la confection de l’élixir de longue vie –, avait une signification plus haute : elle apparaissait comme le signe sensible que la quête spirituelle de l’alchimiste était achevée et que son âme avait subi une transformation bien plus fondamentale. Le four alchimique, l’athanor, devenait ainsi un symbole de l’alchimiste lui-même qui faisait croître en lui-même l’Œuf philosophal. Ce rapprochement deviendra très commun et, au début du XVIIe siècle encore, les manifestes Rose-Croix*, notamment Les noces chymiques de Christian de Rosenkreuz (1616), fileront la métaphore alchimique pour proposer une réforme générale des esprits et l’avènement en Europe de la Cité idéale et d’une vraie république chrétienne.

Certains des intellectuels les plus anciennement associés à la franc-maçonnerie spéculative – en particulier Elias Ashmole* (1617-1692), initié dans une loge à Warrington en 1646 – sont représentatifs de ce courant de pensée qui voyait dans l’alchimie une méthode intellectuelle. Sans compter que pour d’autres, et non des moindres, ses résultats matériels n’étaient pas en contradiction avec les progrès de la science nouvelle. Que l’on songe à Isaac Newton (1642-1726), savant le jour, alchimiste et magicien la nuit, dont l’un des plus proches collaborateurs, Jean-Théophile Désaguliers* (1683-1744), sera l’un des principaux fondateurs de la franc-maçonnerie moderne et Grand Maître de la Grande Loge de Londres dès 1719.

Certains usages du rituel maçonnique – comme le cabinet de réflexion* – reçoivent encore des interprétations clairement alchimiques, et quelques hauts grades* – comme le Chevalier du Soleil – font ouvertement allusion à l’enseignement hermétique. Il faut cependant reconnaître que les auteurs maçonniques à l’origine de ces références n’ont malheureusement pas toujours montré une connaissance suffisante des textes ni une compréhension correcte de la doctrine alchimique, d’où les développements parfois discutables qui encombrent certains rituels.





5. – Kabbale

Exprimant une dimension mystique ou, pour mieux dire, théosophique du judaïsme, la kabbale – de l’hébreu kabbalah, qui veut dire « réception » ou « tradition » – a parfois été définie comme « l’intérieur de la Torah ». Elle représente dans la tradition juive un courant ésotérique qui, à travers une expérience personnelle, s’efforce d’apporter à celui qui s’applique à son étude et à sa pratique quelques réponses essentielles sur l’origine de l’univers, le rôle de l’homme et son devenir. Si quelques-unes des notions fondamentales du système sont déjà présentes dans le Sefer Yetzirah ou « Livre de la formation » – un court texte dont l’apparition est située entre les IIe et VIe siècles –, c’est surtout dans le Zohar ou « Livre de la splendeur » – un commentaire du Pentateuque et du Cantique des cantiques rédigé au XIIIe siècle par Moïse de Léon – que la plupart des concepts-clés de la kabbale sont exposés.

Au moment de la Renaissance, avait été envisagé le projet d’une « kabbale chrétienne » qui aurait intégré les données juives en les réinterprétant à la lumière d’un christianisme ouvert à ses origines vétérotestamentaires et désormais conçu comme l’aboutissement d’une tradition mystique remontant à Moïse. Ce projet, qui se heurta souvent à l’orthodoxie catholique, permit l’introduction de nouveaux procédés, d’abord d’étude des textes sacrés – en particulier, jouant sur l’équivalence numérale des lettres de l’alphabet hébreu par la technique dite de la guématrie – et de nouvelles images symboliques permettant de figurer l’ascension de l’âme vers son principe – notamment avec l’arbre séphirotique.

C’est au cours du XVIIIe siècle, notamment dans certains hauts grades*, que ces influences se sont progressivement manifestées en maçonnerie. Comme pour les emprunts à l’hermétisme*, c’est une kabbale plus ou moins bien comprise – parfois radicalement défigurée ou bien outrageusement simplifiée – qui fut instillée dans les rituels maçonniques. À la fin du XIXe siècle, des auteurs comme Éliphas Lévi (1810-1875) – lui-même franc-maçon pendant une période de sa vie –, se rattachant au courant occultiste, ont même popularisé une kabbale presque entièrement rêvée, notamment dans son best-seller intitulé Dogme et rituel de haute magie qui inspirera directement la réécriture de certains grades du Rite Écossais Ancien et Accepté* aux États-Unis. On retrouve cette approche parfois très approximative chez le Dr Gérard Encausse, dit Papus (1865-1916), qui s’illustra dans une maçonnerie certes marginale mais très active, au tout début du XXe siècle. Aujourd’hui, nombre de vrais spécialistes de l’histoire de la kabbale jugent assez rudimentaire la kabbale des maçons. C’est pourtant en partie au vu de ces mentions kabbalistiques que s’est peu à peu développée la thèse selon laquelle existerait une « judéo-maçonnerie* ».





6. – Rose-Croix

Entre 1614 et 1616, trois textes énigmatiques sont publiés en Allemagne : la Fama, la Confessio et les Noces chymiques. Ils évoquent une fraternité mystérieuse qui perpétue le souvenir et l’enseignement d’un fondateur mythique, Christian Rosenkreuz, mort en 1484, dont le tombeau, situé dans une crypte profonde et secrète, avait été providentiellement retrouvé par les fondateurs. Le projet de la fraternité des Rose-Croix – car tel est leur nom – était de propager à travers l’Europe un message de paix. Le succès des manifestes est d’emblée prodigieux et s’étend à l’Europe entière. Les esprits les plus brillants, et parmi eux Robert Fludd (1574-1637) ou même René Descartes (1596-1650), tentent de prendre contact avec les mystérieux Frères de la Rose-Croix. En pure perte : on saura bien plus tard, par l’un des auteurs de ces révélations, Johann Valentin Andreae (1587-1654), que tout cela n’était qu’un ludibrium – un jeu, on n’ose dire un canular, mais un « jeu sérieux » (lusus serius) destiné à éveiller les intelligences, à toucher les cœurs. Les Rose-Croix, un cercle de jeunes idéalistes qui étudiaient à Tübingen, avaient pour principale ambition de poser une simple question : les chrétiens n’avaient-ils rien de mieux à faire que de s’entredéchirer, comme ils le faisaient depuis plus d’un demi-siècle, au nom des vertus évangéliques ? Par prudence, ces « Frères invisibles » avaient préféré l’anonymat et recouru à la fable d’une confraternité secrète et inconnue.

Mais les textes échappèrent bientôt à leurs auteurs. Ainsi naquit la « tradition rosicrucienne ». Nombre d’auteurs, qui ne connaissaient rien des Rose-Croix – et pour cause –, reprirent alors leur projet. Comme le discours des manifestes était alchimique, allusif, ésotérique, on poursuivit sur le même mode. « Rose-Croix » devint un titre non protégé. Au XVIIIe siècle, les pseudo-Rose-Croix vont proliférer et diverses sociétés, trouvant souvent leur inspiration dans l’hermétisme*, vont s’emparer de cette appellation.

Il faut attendre le milieu du XVIIIe siècle pour que la franc-maçonnerie s’en inspire à son tour. De cette reprise naîtront différents hauts grades* mais surtout ceux de Chevalier ou Souverain Prince Rose-Croix. Les rituels n’entretiennent avec les manifestes Rose-Croix d’origine que de lointains rapports de contenu et aucun lien de filiation, bien sûr. De tonalité nettement chrétienne, ils comptent cependant, de nos jours encore, parmi les plus importants de l’édifice imposant des grades maçonniques.

En Angleterre, en 1867, fut créée une Societas Rosicrucian in Anglia (SRIA), toujours en activité. Reprenant une échelle de grades en usage en Allemagne au cours du XVIIIe siècle dans certains cercles rosicruciens, mais sans filiation avec eux, elle se présente avant tout comme une société d’études consacrée aux « grands problèmes de la science et de la nature ». Son accès est réservé à des francs-maçons professant une foi chrétienne trinitaire, quoique l’on ne puisse pas, au sens propre du terme, la considérer comme une organisation maçonnique de hauts grades.

Il faut enfin soigneusement distinguer la Rose-Croix maçonnique des ordres rosicruciens modernes dont certains, comme l’AMORC (Ancien et Mystique Ordre de la Rose-Croix) ou l’Association rosicrucienne (Rosicrucian Fellowship), d’origine américaine, ont une extension mondiale. Ces derniers sont en effet pour la plupart des créations récentes – fin du XIXe siècle, voire courant du XXe siècle –, reposent sur des filiations parfaitement illusoires et répandent des enseignements syncrétiques et assez confus, tirés de l’hermétisme, de la kabbale* et d’une prétendue sagesse égyptienne, qui laissent sceptiques les spécialistes de ces questions.





7. – Constitutions d’Anderson

Lorsque la première Grande Loge de Londres se constitue en juin 1717, elle n’est que la réunion annuelle de « quatre loges et de quelques frères anciens ». Sa fonction essentielle est sans doute de gérer la Caisse commune (Common box) pour l’entraide des membres, tous artisans et petits boutiquiers de condition généralement modeste. Deux ans plus tard, tout change : Jean-Théophile Désaguliers* devient son Grand Maître, et avec lui toute l’aristocratie liée à la jeune dynastie hanovrienne ainsi que les membres les plus brillants de la Royal Society – dont Désaguliers lui-même est une personnalité éminente – vont envahir la Grande Loge pour la diriger sans partage.

Afin d’asseoir l’autorité morale de ce qui devenait la première des obédiences*, il fallut lui forger une histoire brillante et lui assigner des origines anciennes. C’est ainsi qu’en 1720 le Grand Maître, qui avait succédé à Désaguliers, George Payne (? – 1757), ordonna la rédaction d’une Histoire du Métier et de nouvelles Constitutions – c’est-à-dire de règles de fonctionnement –, ce qui fut confié au Révérend James Anderson (1680-1739), un pasteur presbytérien d’origine écossaise. Toute l’habileté de ce laborieux mais efficace compilateur fut de s’appuyer sur des textes traditionnels révérés parmi les vieux maçons de métier, les Anciens Devoirs (Old Charges), dont les premiers remontaient à la fin du XIVe siècle ou au début du XVe (le manuscrit Regius vers 1390, et le Cooke vers 1420). En réalité, il s’agissait d’une réécriture en profondeur dont le but était de fonder la légitimité d’une institution entièrement nouvelle, la Grande Loge de Londres, que l’on présentait ainsi comme l’héritière légitime d’un glorieux et lointain passé. Ce travail, achevé en 1723, fut adopté par la Grande Loge. Ce texte deviendra le modèle et la matrice de tous les règlements maçonniques dans le monde entier. Tous les francs-maçons le tiennent pour un texte fondateur.

Très liées au contexte politique et religieux de l’Angleterre de leur temps, les Constitutions dites d’Anderson, dans leur Titre Premier, le plus fameux (« Concernant Dieu et la Religion »), recommandent aux francs-maçons d’adopter une religion « sur laquelle tous les hommes sont d’accord, laissant à chacun ses propres opinions, c’est-à-dire d’être des hommes bons et loyaux, ou hommes d’honneur et de probité, quelles que soient les dénominations ou confessions qui aident à les distinguer ». Cette orientation tolérante, universaliste ou déiste – comme on le voudra –, devait marquer durablement la franc-maçonnerie.

Une deuxième version sera publiée en 1738 afin de permettre de pacifier la relation entre la Grande Loge de Londres (plus tard dite « des Modernes ») et les partisans d’une maçonnerie plus chrétienne qui se retrouveront peut-être, quelques années après, dans la Grande Loge dite « des Anciens ». Il faudra attendre la création en 1813 de la Grande Loge Unie d’Angleterre* pour qu’un rituel commun – de même qu’un texte unique des Constitutions –, conciliant toutes ces sensibilités, soit mis en place.





8. – Lumières

La franc-maçonnerie est-elle une composante, une source ou une conséquence du mouvement des Lumières ?

Chronologiquement elle précède les Lumières, car ses origines immédiates sont à rechercher dans la seconde moitié du XVIIe siècle. En revanche, elle s’insère parfaitement dans cette vaste refondation intellectuelle que l’on nomme, depuis Paul Hazard, « la crise de la conscience européenne (1680-1715) », Ce bouleversement toucha tous les domaines de la pensée – science, religion, philosophie, littérature, arts – et ses conséquences sociales et politiques furent immenses. En fait, il ouvrit la porte aux Lumières.

Mais le XVIIIe siècle, où s’épanouissent les Lumières, est aussi le « siècle d’or » de la franc-maçonnerie. En France notamment, par son idéal, mis en pratique dans les loges, de fraternité, de tolérance* et d’égalité, la franc-maçonnerie fait vivre une sociabilité qui porte toutes les marques des Lumières. Mieux encore, on a pu montrer récemment que dans le nord de la France et surtout dans les Pays-Bas autrichiens – qui correspondaient à l’actuelle Belgique – des loges furent alors très influencées par les « Lumières radicales », un courant de pensée qui, dans la mouvance de Baruch Spinoza (1632-1677), soutenait des positions en leur temps considérées comme extrêmes dans le domaine philosophique, politique ou religieux.

Il ne faut cependant rien schématiser, car la franc-maçonnerie n’était ni une Église ni un parti (du moins jusqu’en 1871 en France). Si quelques grandes figures des Lumières paraîtront dans les loges – Montesquieu, Condorcet, l’abbé Grégoire –, d’autres, comme Diderot et Rousseau, ne les rejoindront pas. Voltaire se moquera abondamment des francs-maçons avant d’être initié, quelques semaines avant sa mort, sans qu’on n’ait jamais su s’il l’avait vraiment voulu – ce qui est peu probable – ou s’il s’était laissé faire. En revanche, la franc-maçonnerie comptera aussi dans ses rangs, parmi ses membres actifs, des hommes hostiles aux Lumières comme Joseph de Maistre. Il faut s’y résoudre : dès le XVIIIe siècle, la franc-maçonnerie était un monde résolument complexe.





9. – Encyclopédie, encyclopédistes

En 1736, un jeune Écossais vivant à Paris, André Michel de Ramsay (1686-1743), écrit un Discours qu’il compte prononcer devant la Grande Loge. Proclamant le cosmopolitisme comme l’une des valeurs essentielles de la franc-maçonnerie, il assigne aussi à l’Ordre la mission de contribuer à un « dictionnaire universel des arts libéraux et des sciences utiles ». N’était-ce pas clairement une préfiguration de l’Encyclopédie, cette « machine de guerre des Lumières » comme on l’a dit parfois ?

Certains collaborateurs de l’Encyclopédie étaient francs-maçons, dont d’Alembert lui-même, mais certains adversaires de l’Encyclopédie se trouvaient aussi dans les loges*. Il reste que, si la franc-maçonnerie ne fut ni initiatrice ni maîtresse d’œuvre de l’Encyclopédie la perspective globale de l’ouvrage, visant à l’universalité des connaissances, au partage du savoir entre tous, à la relativisation des oppositions religieuses ou philosophiques, s’accorde incontestablement assez bien au projet intellectuel de la franc-maçonnerie.

Il faut également rappeler que c’est dans le supplément de l’Encyclopédie publié en 1773 que l’on trouve, sous la plume de Jérôme Lalande (1732-1807), le plus ancien récit connu des circonstances de fondation de la franc-maçonnerie en France. On y rapporte en effet que, « vers l’année 1725, mylord Derwent-Waters [Derwenwater], le chevalier Maskelyne [Mac Leane], M. d’Heguerty [O’Heguerty] et quelques autres Anglais établirent une loge à Paris, rue des Boucheries, chez Huré, traiteur anglais […]. La réputation de cette loge attira cinq ou six cents frères dans la maçonnerie et fit établir d’autres loges ». En l’absence des documents originaux relatifs à cette première loge parisienne, cette notice de l’Encyclopédie, intitulée Mémoire historique sur la Maçonnerie, est une source de l’histoire maçonnique française.





10. – Illuminisme et Illuminés

On oublie trop souvent que le siècle des Lumières fut aussi celui des Illuminés. L’hostilité alors grandissante des milieux intellectuels à l’égard de la religion dominante en France, le catholicisme, le mépris assez général dans lequel on tenait volontiers le clergé, ne doivent pas faire méconnaître la face spirituelle et mystique des Lumières*. Elle s’est notamment exprimée dans la franc-maçonnerie.

Un exemple typique est celui du Régime Écossais Rectifié*, développé à Lyon dans le dernier quart du siècle par Jean-Baptiste Willermoz (1730-1824), lui-même héritier de son maître Martinès de Pasqually (? – 1774), théurge et théoricien de la « Réintégration » qui visait à réconcilier l’homme avec Dieu en le mettant directement en communication avec des esprits angéliques. On a pu parler, à ce propos, de « maçonnerie illuministe et mystique ».

On doit cependant aussi mentionner, à la même époque, les innombrables charlatans et marchands d’illusions qui sévirent dans les loges* en promettant à des esprits crédules des révélations fantastiques et des secrets merveilleux. Mais ont-ils totalement disparu ?





11. – Révolution française

L’implication présumée de la franc-maçonnerie dans le déclenchement de la Révolution française fut l’une des bases de l’antimaçonnisme*. Certes, les loges* ont compté dans leurs rangs de nombreux hommes qui, par leurs engagements sociaux anciens et leur statut, se retrouvèrent aux États généraux ou plus tard à la Convention, mais les principaux dirigeants de la franc-maçonnerie furent souvent des aristocrates et certains comptèrent parmi les premiers émigrés. Si l’on croit trouver un exemple emblématique avec Philippe d’Orléans – futur Philippe Égalité, Grand Maître du Grand Orient de France* qui vota la mort du roi, mais renia aussi la franc-maçonnerie en 1793, la traitant au passage avec une désinvolture injurieuse –, on pourrait également mentionner son principal adjoint, le duc de Montmorency-Luxembourg, administrateur général du Grand Orient, qui prit la fuite dès le 15 juillet 1789 et ne remit jamais plus les pieds en France. Plus tard, on trouvera des francs-maçons parmi les guillotineurs au moins autant que parmi les guillotinés.

Surtout, un fait demeure : la Révolution, à partir de 1793, mit un terme à l’activité des loges. Il faudra attendre 1795 pour qu’elles se réveillent difficilement – notamment sous l’impulsion d’Alexandre Roettiers de Montaleau (1748-1808) –, avant de compter parmi les plus fermes soutiens de l’Empire et de manifester en 1815 leur déférence à l’égard des Bourbons, puis de prendre enfin le chemin de la République* à partir de 1848.
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